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Première Partie
L’Afrique australe

Chapitre 1
L’Afrique australe, une « région » ?
L’Afrique australe constitue-t-elle une entité spatiale que l’on peut qualifier de « région » sous-continentale ? Ce finistère sud du continent africain s’avance massivement dans l’étendue océanique et sépare l’océan Indien à l’est et l’océan Atlantique à l’ouest, alors qu’au sud l’océan glacial Antarctique n’est pas bien éloigné. La seule limite non « naturelle » de l’ensemble régional est donc septentrionale, mais où faut-il la placer ? Et quelles grandes problématiques communes à cet ensemble peut-on dégager qui indiqueraient la « cohérence » de l’ensemble ?
Quelles délimitations ?
Il est habituel de placer la limite de l’Afrique australe aux frontières nord de l’Angola, de la Zambie, du Malawi et du Mozambique. Mais les délimitations sont diverses. Ainsi Pierre Gourou [1971] distingue « l’Afrique noire du sud-est », dans laquelle il range le Malawi, la Zambie, la Rhodésie (actuel Zimbabwe) et le Mozambique, et « l’Afrique australe », région centrée sur l’Afrique du Sud, qui comprend « la mouvance de la République d’Afrique du Sud » (Lesotho, Swaziland, Botswana et Namibie) et l’Angola. Jean-Pierre Raison [1994], quant à lui, considère dix pays de la zone comme appartenant à l’ensemble « Afrique australe », mais il distingue des « cercles » centrés sur l’Afrique du Sud : le « premier cercle » se compose de la Namibie, du Lesotho, du Swaziland, du Botswana et du Mozambique, au-delà se trouvent les périphéries (Zimbabwe, Malawi, Angola, Zambie). Dans la première édition du présent ouvrage, nous avions fait le choix d’analyser un ensemble composé de l’Afrique du Sud et des pays limitrophes, dans d’autres cas on a pu ne considérer que l’Afrique australe dite « anglophone » [Gervais-Lambony et al., 1999] en arguant des spécificités très fortes de l’Afrique australe lusophone (Angola et Mozambique).

De fait, les délimitations de la région « Afrique australe » ont été multiples et ont varié dans le temps. Il n’est pas anecdotique que la littérature scientifique anglo-saxone utilise des définitions différentes de celles des auteurs francophones. Les Britanniques ont défini l’Afrique orientale dès la fin du xixe siècle, alors qu’ils étaient déjà bien établis dans une partie de l’actuelle Afrique du Sud (Provinces du Cap et du Natal). La zone située entre ces deux ensembles, encadrée par les colonies portugaises d’Angola et du Mozambique, ne pouvait être que l’Afrique centrale : c’était la zone à conquérir (Livingstone l’avait qualifiée d’« African interior »), précisément pour relier l’austral et l’oriental et créer, rêve de Cecil Rhodes, une Afrique britannique du Cap au Caire. Dans les années 1940, il était bien établi dans le vocabulaire colonial britannique que les actuels Zambie, Zimbabwe et Malawi constituaient l’Afrique centrale : c’était une désignation toute coloniale (qui faisait notamment abstraction de l’Afrique centrale francophone) et qui n’est pas sans lien avec l’établissement de la Fédération d’Afrique centrale (1953-1963 : ce territoire réunit un temps les Rhodésies du Nord et du Sud, actuels Zambie et Zimbabwe, et le Nyasaland, actuel Malawi). Cette définition continue d’être souvent retenue, et les historiens de la région traitent couramment d’une Afrique australe constituée de l’Afrique du Sud, du Lesotho, du Swaziland, du Botswana et de la Namibie [voir, par exemple, Omer-Cooper, 1994]. Les atlas scolaires sud-africains excluent d’ailleurs aussi de l’Afrique australe le Malawi, l’Angola et la Zambie. Cependant, les ouvrages qui se fondent sur une définition institutionnelle de la région englobent les dix pays dans l’Afrique australe car il s’agit d’États membres de la SADC (carte 1).
La SADC
La Southern Africa Development Coordination Conference (SADCC) fut fondée en 1979 à Arusha (Tanzanie). Elle réunissait les six pays de la « ligne de front » (Angola, Botswana, Mozambique, Tanzanie, Zambie et Zimbabwe), mais aussi des pays membres de la SACU (Southern African Customs Union) (Lesotho, Swaziland et Namibie à partir de 1990) ainsi que le Malawi. L’objectif premier de la SADCC était de contrer l’influence économique de l’Afrique du Sud dans la région. Pour ce faire devaient être lancés conjointement des projets de développement permettant d’assurer l’indépendance des pays de la zone vis-à-vis du puissant voisin. Un sommet annuel des chefs d’État fixait les objectifs, des conseils des ministres avaient lieu tous les trois ans, occasion de répartir les tâches entre des commissions sectorielles. Enfin, un secrétariat général, basé à Gaborone, assurait la gestion de l’organisation. Le bilan de la SADCC a été très mitigé. Seul le secteur des transports a vu des projets se réaliser, essentiellement celui du corridor de Beira (Mozambique), qui a pu être remis en service grâce à l’aide internationale pour ouvrir un exutoire maritime au Zimbabwe. Cependant, dans le contexte de guerre que connaissaient deux pays au moins (Angola et Mozambique) et de déstabilisation menée par l’Afrique du Sud, la SADCC a eu le grand mérite d’exister et d’unir des pays que Pretoria cherchait précisément à diviser.
À partir du début des années 1990, les changements politiques en Afrique du Sud rendaient l’existence d’une association contre elle sans raison d’être, au contraire, elle devait clairement devenir membre de la principale association régionale. La SADCC décida alors, en 1992, de changer de nature et d’objectifs. Elle se transforma en SADC (Southern African Development Community) et se donna pour but l’intégration économique de la région dans un marché commun (tout en maintenant la politique de soutien aux projets transfrontaliers grâce à son Fonds de développement régional). Cela rendit possible l’entrée dans l’organisation de l’Afrique du Sud qui se fit en 1994. Le périmètre de la SADC dépasse celui de l’Afrique australe puisqu’elle a toujours intégré la Tanzanie et qu’aujourd’hui s’y ajoutent la République démocratique du Congo, Maurice, les Seychelles et Madagascar (depuis 2005, mais sa participation a été suspendue suite au coup d’État de 2009).
Mi-1996, un accord de libre-échange a été signé entre tous les pays membres ; il prévoyait la suppression de toutes les barrières douanières ; celle-ci a été mise en œuvre à partir de 2000 mais exclut encore l’Angola, la RDC et les Seychelles. En 2008 a été signé un protocole d’accord entre la SADC et les communautés économiques d’Afrique orientale qui vise à terme à constituer une vaste zone de libre-échange unissant Afrique australe et Afrique orientale.

Si les dimensions économiques de la SADC donnent lieu à des évolutions régionales importantes, son rôle politique est beaucoup plus discutable, au cœur des débats depuis le début des années 2000, on trouve la question du Zimbabwe : la faiblesse des réactions de la SADC face aux manipulations successives des résultats électoraux dans ce pays (voir plus loin) l’indique assez.

Aux différents découpages de la région, il y a donc maintes raisons. Certaines sont conjoncturelles : considérations éditoriales pratiques, expériences individuelles des auteurs. D’autres sont des conséquences de l’histoire coloniale, elles conduisent à distinguer, d’une part l’ensemble Zimbabwe, Zambie, Malawi, d’autre part les deux anciennes colonies portugaises d’Angola et du Mozambique, et enfin les autres pays. Enfin, les considérations économiques sont essentielles. Au bout du compte, c’est cependant en fonction de leur relation avec l’Afrique du Sud qu’il est le plus pertinent de distinguer les pays d’Afrique australe. Cela légitime le choix de traiter d’abord de l’Afrique du Sud elle-même, puis de s’en tenir aux États qui en sont frontaliers, soit au total sept des dix États qui pourraient constituer l’Afrique australe.
Mais, même ce choix de délimitation fait, on reste confronté à la diversité de sept pays qui dit plutôt l’absence d’unité : une très inégale répartition de la population (à l’intérieur de chaque pays et entre les pays), une diversité économique très grande (du géant sud-africain au si démuni Swaziland) entre des territoires nationaux de tailles plus que contrastées, des trajectoires historiques divergentes (sous des dominations coloniales portugaise, allemande ou britannique, mais aussi avec des dates d’accession à l’indépendance très décalées).
Les milieux naturels présentent aussi la palette presque complète des milieux naturels tropicaux et, marginalement, méditerranéens. Chercher dans cette dimension environnementale les traits d’une unité régionale serait une gageure, sauf à la considérer, à juste titre, comme le produit de représentations produites et même si un élément commun essentiel est à retenir : la faiblesse et l’irrégularité des précipitations sur l’essentiel de la région.
Images des paysages, réalités d’une Afrique sèche
L’idée d’une unité « naturelle » de l’Afrique australe est à la fois ancienne, coloniale, et récente, liée au développement des activités touristiques. Elle est en tous cas fondée sur des représentations. Deux images émergent. L’une est celle du veld, de sa plate immensité nue, de ses lignes d’horizon fuyant à l’infini. L’autre est plus « mondialisée », c’est celle qui est commercialisée pour attirer les touristes internationaux, c’est limage de l’Afrique des grands parcs naturels et des safaris.

L’image mentale du veld nous est laissée par les romanciers et les cinéastes d’Afrique australe. Ces paysages évoquent l’intemporalité : « La route […] s’engage bientôt en droite ligne dans […] le plateau du Highveld. C’était le début de l’hiver ; un de ces matins immobiles, sans un souffle d’air, et que le soleil remplit d’une lumière calme, égale, qui découpe les quelques arbres en noir sur fond d’herbe pâle. De la gelée nocturne ne subsistait qu’une odeur fraîche » (Nadine Gordimer, 1966 [trad. 1993], Feu le monde bourgeois, Paris, 10/18, p. 13).
Ces hauts plateaux s’étagent en gradins séparés par des escarpements plus ou moins marqués dans le paysage. Le vocabulaire descriptif utilisé dans tous les pays de la zone est tiré de l’afrikaans ; on distingue le haut (au-dessus de 1 200 m), le moyen (600 à 1 200 m) et le bas veld (en dessous de 600 m). Les nuances de ce veld sont en effet nombreuses, depuis la nuance sèche, désolée, quasi désertique, sableuse et à végétation à épineux, jusqu’à la nuance plus humide du bas veld oriental, en passant par les paysages de haut veld marqués par le froid des hivers et l’adaptation de la végétation. Les couverts végétaux diffèrent ici en fonction de l’altitude et non pas de la latitude. Le bas veld est moins herbeux, souvent occupé par le mopane, une savane arborée ou une steppe ; c’est vrai aussi des grands fossés d’effondrement du Zambèze ou du bassin du Limpopo, exception faite des abords mêmes des fleuves. Sur le haut veld et le moyen veld, c’est l’herbe qui domine, contribuant à donner aux paysages les traits de l’immensité.
Cette monotonie du relief austro-africain est due, pour partie, à l’ancienneté du soubassement et au calme tectonique relativement récent par rapport à d’autres régions de la planète. L’essentiel de la région est constitué du socle hercynien et de sa couverture sédimentaire ou détritique. On y trouve les roches parmi les plus anciennes du monde (4 milliards d’années) sur le bouclier au nord et nord-ouest de l’Afrique du Sud et du Zimbabwe. Les deux tiers de ce bouclier, en Afrique du Sud, sont recouverts par la série sédimentaire et détritique du Karoo, épaisse de plus de 6 000 m et vieille de 150 à 250 millions d’années. L’épisode du Karoo se termine par l’épisode volcanique jurassique qui a provoqué l’épanchement résistant de laves et basaltes formant les sommets des montagnes du Drakensberg sud-africain et du Lesotho.
Pourtant, ce veld, paysage dominant, ne doit pas occulter l’existence d’autres milieux, très variés, qui brisent l’image d’unité « naturelle » de l’Afrique australe. Le paysage montagnard, à des altitudes parfois supérieures à 3 000 m, est celui du Drakensberg, long bourrelet montagneux qui borde la partie orientale de la région. Ses paysages sont grandioses, accidentés de pics acérés, de pentes escarpées et de roches mises à nues aux couleurs chaudes, jaunes et orangées. Mais souvent aussi les massifs offrent des formes plus molles, cela en fonction de la lithographie, de l’étagement altitudinal et de l’exposition des versants. Certains secteurs connaissent un enneigement hivernal très important, ce qui permet au Lesotho de disposer de deux stations de ski (en juillet). Les paysages des vallées fluviales sont aussi divers, parcourus de cours d’eau paresseux comme le Zambèze sur l’essentiel de son cours ou, au contraire, vallées qui se rétrécissent en gorges et rapides tumultueux en traversant des zones de roches résistantes (volcaniques en général), souvent coupées de chutes parmi les plus belles du monde comme à Victoria Falls (Zambèze) ou à Augrabies Falls (Orange). En aval, les fleuves s’ouvrent généralement largement en deltas et estuaires grandioses avant de se jeter dans l’océan. Partout la végétation des bords de l’eau avec son abondante faune d’oiseaux crée un milieu et un spectacle à part entière. En milieu sec, la variété des formes du réseau hydrographique, qu’il s’agisse d’oueds repérables par les sols alluviaux de leurs vallées et la végétation arborée liée à la présence de l’inféoflux, ou de lacs salés plus ou moins secs (pans) ou de deltas intérieurs endoréiques (Okavango), créent d’autres paysages.
Évoquer le delta de l’Okavango conduit à l’autre image forte des paysages d’Afrique australe. Dans les immenses parcs naturels, les touristes découvrent l’Afrique telle qu’ils la rêvent. Essentiellement hérités de la colonisation britannique, les parcs naturels, nombreux, ont permis la conservation d’espèces animales particulièrement menacées et plus largement de la grande faune africaine. Les plus vastes sont mondialement célèbres, ce sont les plus grands d’Afrique : Hwange (14 651 km2) au Zimbabwe, Kruger (19 455 km2), Kalahari Gemsbok (36 000 km2) à cheval sur l’Afrique du Sud et le Botswana, Etosha (22 270 km2) en Namibie et Okavango Delta (15 000 km2), Chobe (12 000 km2) et Central Kalahari (51 800 km2) au Botswana. Mais les parcs plus petits sont légion et permettent une activité touristique très profitable, que ce soit dans les parcs publics ou les réserves privées (le plus souvent d’anciennes fermes commerciales converties en réserves). À cet atout touristique s’ajoute la variété des littoraux, attractifs au moins sur l’océan Indien et le sud de l’Afrique du Sud, qui ont l’avantage de connaître l’été au moment de l’hiver dans l’hémisphère nord (mais l’essentiel de la fréquentation touristique balnéaire est encore régionale). En outre, de larges portions de littoraux restent à développer, ce qui constitue, pour l’Afrique du Sud et le Mozambique en tout cas, un potentiel touristique considérable : le littoral tropical de l’océan Indien fait alterner longues plages de sable, côtes à coraux avec leurs récifs frangeants, étendues de mangroves et lagunes, l’ensemble en avant d’un cordon dunaire imposant ; le littoral méditerranéen du sud avec des sites grandioses de corniches liées à la tombée brutale de la montagne dans la mer, des calanques, des baies, des caps et promontoirs rocheux. Radicalement différents, les déserts côtiers namibien et sud-africain, longés par le courant froid de Benguela, marqués par le sel, la brume constante, les dunes, le froid et l’adaptation d’une végétation xérophile, ont un potentiel touristique faible mais sont baignés par des eaux parmi les plus poissonneuses du monde.
Mais au-delà de ces images, les milieux de la région sont caractérisés tout à la fois par la sècheresse d’ensemble et l’irrégularité des précipitations. L’analyse des données météorologiques permet de classer les climats d’Afrique australe en quatre grands groupes (carte 2) : aride à l’ouest, méditerranéen au sud, tropical humide à l’est et tropical sec sur le plateau intérieur. Ces climats sont influencés par la circulation atmosphérique tropicale et tempérée au sud. Dans la zone intertropicale, le climat est lié à l’existence de trois cellules de hautes pressions tropicales, situées approximativement à 30o de latitude sud : sud-atlantique, sud-indienne, continentale. La haute pression dynamique continentale explique la faiblesse des précipitations. Comme elle est plus marquée en hiver, à cette saison l’air est subsident et il ne pleut pas (elle bloque l’air chaud et humide venant des régions équatoriales). En été, elle s’affaiblit, d’où les pluies d’été venues essentiellement de l’océan Indien. À cette même saison, la haute pression continentale étant très faible, l’air froid et sec de la haute pression atlantique et l’air chaud et humide de la haute pression indienne entrent en contact sur le continent : le long de ce front de contact les orages sont nombreux, ce qui donne le climat typique de la région de Johannesburg avec en été des orages violents quasi quotidiens. Le sud de l’Afrique australe, surtout en hiver, est quant à lui sous l’influence de la circulation cyclonique des latitudes tempérées liée aux basses pressions du front polaire (50-60o de latitude sud). Les dépressions (et les perturbations associées) de cette zone sont poussées vers l’est par les easterlies ; il s’agit d’air froid et humide qui explique les fronts froids hivernaux affectant l’Afrique du Sud ainsi que les pluies d’hiver au sud du continent. Dans la région de Nelson Mandela Bay, les vents océaniques convergent toute l’année, les pluies sont donc réparties assez uniformément.
La sécheresse, sur l’essentiel du territoire de la région, pose une limite à l’utilisation intensive de l’espace, d’où l’importance des aménagements hydrauliques et des périmètres irrigués. La pluviosité est faible et surtout irrégulière, sauf dans les montagnes et sur le littoral oriental, et le réseau hydrographique est peu développé. Environ 60 % des territoires considérés ici reçoivent moins de 700 mm d’eau par an. Au Zimbabwe, seules les montagnes de l’est reçoivent plus de 1 000 mm d’eau par an. Même les hautes terres centrales consacrées à une agriculture commerciale européenne ne sont pas suffisamment arrosées (700 mm par an à Harare), sans parler du bas veld (moins de 300 mm par an à Beitbridge). Seuls l’extrême nord du Botswana et l’extrême nord-est de la Namibie reçoivent plus de 500 mm de pluie par an. Mis à part une étroite bande littorale et les hauteurs intérieures du nord du pays, le Mozambique est aussi médiocrement arrosé. En Afrique du Sud, au Lesotho et au Swaziland enfin, seules les hauteurs du Drakensberg et le KwaZulu-Natal sont correctement arrosées. En Afrique du Sud seulement 4 % du territoire reçoit plus de 1 000 mm par an. Ailleurs, on est en dessous des 700 mm par an, bien moins dans les régions arides de l’ouest. Enfin, et surtout, les précipitations sont caractérisées par leur irrégularité. Et plus la région est sèche, plus l’irrégularité est importante. Régulièrement, l’Afrique australe est victime de sécheresses ou d’inondations catastrophiques, et les études les plus récentes sur changement climatique annoncent la multiplication de ces événements climatiques combinés à une baisse globale des précipitations sur la région. Durant la période récente les épisodes de sécheresse les plus dramatiques ont eu lieu en 1991-1992, 2007 et 2012. Lors de cette dernière crise la production agricole du Lesotho par exemple a chuté de plus de 50 % et de l’aide alimentaire a été distribuée aussi au Zimbabwe. Les années 2000, 2011 et 2012 ont quant à elles été marquées par des inondations catastrophiques frappant le Mozambique, l’est de l’Afrique du Sud et du Zimbabwe, le Swaziland et le Lesotho ; au Mozambique plus de 250 000 personnes ont dû être déplacées fin 2012.
L’unité de cette Afrique, si elle existe, tient donc pour partie aux problématiques climatiques. Mais elle est bien d’avantage fondée sur l’histoire de la région, ses conséquences économiques, sociales et culturelles et les choix politiques contemporains. La domination de l’économie minère d’abord, surtout parce que les mines, aujourd’hui encore motrices des économies de la région, ont historiquement conditionné les flux financiers et migratoires (dont lesconséquences culturelles ont été majeures) autant que la mise en place d’infrastructures de transport à l’échelle régionale. La relation géopolitique à l’Afrique du Sud ensuite : au xxe siècle, les interventions militaires, indirectes ou directes, sud-africaines ont touché la Namibie et le Mozambique, les actions de terrorisme d’État (bombes, attentats, agressions contre des bureaux de mouvements politiques…) ont frappé tous les pays. La dépendance économique vis-à-vis de l’Afrique du Sud a été le fait de tous aussi, soit dépendance complète (Lesotho, Namibie, Swaziland), soit par le biais du contrôle des axes de communication (Mozambique et Zimbabwe). Enfin, sur le plan politique, les situations des sept États présentent des points communs majeurs : presque tous ont à gérer des questions foncières héritées des politiques ségrégationnistes ; dans presque tous également est au pouvoir un parti politique issu de la lutte de libération mais qui malgré cet héritage a opté, aujourd’hui, pour des politiques économiques libérales. Plus conjoncturellement, les sept pays ont été fortement affectés par la crise économique mondiale de 2008-2009 qui a provoqué un ralentissement de leur croissance économique dont ils ne se sont à ce jour pas complètement remis, renforcant encore dans chaque pays les problèmes d’une pauvreté massive.

Tableau 1. Quelques chiffres sur les sept pays

	
	Population (millions)
	Taux de croissance économique 2013 (%)
	Chômage pop. active (%)
	Population sous le seuil de pauvreté (%)

	Afrique du Sud
	53
	2
	25
	45

	Botswana
	1,8
	5,6
	7,5
	20

	Lesotho
	2,2
	4,7
	45
	45

	Mozambique
	23,7
	8,5
	–
	–

	Namibie
	2,3
	4,2
	51,2
	40

	Swaziland
	1,2
	0,7
	40
	63

	Zimbabwe
	12,6
	5
	–
	–




« L’Afrique des mines »
À peu près tous les minerais sont présents en Afrique australe. Le simple catalogue des ressources exploitées est éloquent (tableau 2). C’est sur la richesse minière qu’est fondée l’économie de la Namibie, du Botswana, du Zimbabwe et largement de l’Afrique du Sud. Seuls trois pays sont restés longtemps mal dotés en richesses minières : le Mozambique, le Lesotho (où l’extraction de diamant est restée jusqu’à récemment une activité artisanale) et le Swaziland (qui exploite cependant des gisements d’amiante et de fer). Pourtant ces trois pays ont longtemps eu une économie qui reposait aussi sur l’activité minière : ils ont en effet fourni l’essentiel de la main-d’œuvre des mines sud-africaines et rhodésiennes et les renvois d’argent au pays constituaient un revenu essentiel pour les économies nationales.

Le poids quantitatif de l’exploitation minière reste essentiel dans la région, paradoxalement la mondialisation des échanges n’a pas conduit à une diversification économique, au contraire, et ce manque de diversité reste un problème central. Un bref tour d’horizon de la région l’indique. Les minerais se placent toujours, et de loin, en tête des exportations sud-africaines. 70 % de la valeur des exportations du Botswana et du Zimbabwe (essentiellement platine, or et diamants) reposent sur les minerais. La croissance économique du Mozambique, la plus forte de la région actuellement, s’appuie depuis la fin des années 1990 sur l’exploitation du gaz naturel, du charbon et de l’aluminium, celle de la Namibie sur le diamant et l’uranium, et dans les deux pays les prespectives d’exploitation pétrolières semblent prometteuses. Le Lesotho a accru récemment sa production de diamant dont la production représente désormais 10 % de son PIB (et encore à ce jour plus de 40 000 ressortissants du Lesotho sont employés dans les mines sud-africaines) mais a aussi réussi mieux que d’autres une diversification économique avec, d’une part, les bénéfices tirés de la vente de ses ressources en eau à l’Afrique du Sud (grâce aux aménagements considérables dans le cadre du Lesotho Highlands Water Project qui permet aussi la production hydro-électrique), et d’autre part, le développement d’une industrie textile (qui emploie 45 000 personnes, essentiellement des femmes, soit 50 % des emplois formels du pays) grâce à des investissements de sociétés nord-américaines et des accords commerciaux avec les États-Unis qui importe l’essentiel de la production.
	Namibie
	Zimbabwe
	Botswana
	Swaziland
	Mozambique
	Lesotho
	Afrique du Sud

	diamant, uranium, cuivre, plomb, zinc
	platine, or, diamant, amiante, chrome, cuivre, lithium, tungstène, nickel, fer, charbon
	diamant, cupro-nickel, cuivre, carbonate de soude
	fer, amiante
	gaz, charbon, auminium
	diamant
	or, diamant, charbon, fer, cuivre, zinc, chrome, platine, manganèse, vanadium, amiante, antimoine, verniculite, phosphate, argent, zirconium, titanium




Le rôle de la mine dans la région est cependant loin d’être seulement économique, il a été global sur l’histoire, la culture et l’organisation spatiale du sous-continent.
La colonisation, surtout britannique, avait pour objectif majeur le contrôle des mines de diamants et surtout d’or. Deux types de colonisation se sont opposés dans la région, la minière et la terrienne. Les Afrikaners furent les principaux acteurs de la seconde, ils cherchaient à s’emparer de terres rurales pour mettre en place une société conforme à leurs idéaux. Les conflits, dont la guerre des Boers, entre Britanniques et Afrikaners peuvent être interprétés comme une lutte entre intérêts miniers et intérêts terriens dont l’enjeu fut toujours la main-d’œuvre africaine… La guerre des Boers (1899-1902), par exemple, était une guerre impérialiste par laquelle les Britanniques voulaient prendre le contrôle des mines d’or du Witwatersrand exploitées à partir de 1886 sur le territoire de la république afrikaner du Transvaal. De même la conquête de la Rhodésie visait à prendre le contrôle de ce que l’on pensait être les anciennes mines d’or du Monomotapa (même si la faible importance des découvertes a poussé très vite les colons à se tourner plutôt vers l’agriculture).
C’est à partir des mines, pour les approvisionner en matériaux et main-d’œuvre et exporter leurs productions que les Britanniques ont développé le réseau ferroviaire qui est resté le plus achevé du continent. C’est aussi sur la base de la localisation des richesses minières que s’est fait le découpage interne à chaque pays entre terres blanches et réserves africaines (devenues bantoustans en Afrique du Sud) : en Afrique du Sud, au Zimbabwe, en Namibie les terres réservées aux Européens furent soit les terres agricoles les plus riches, soit les terres potentiellement riches en minerais.
Par ailleurs, le développement des activités minières supposait une main-d’œuvre africaine, des capitaux et une industrie d’amont. Ce furent trois facteurs essentiels d’unification de la région.
En premier lieu, le besoin de main-d’œuvre africaine pour les mines provoqua des déplacements massifs de travailleurs sous contrat, et, en Afrique du Sud et en Rhodésie, cette main-d’œuvre vint longtemps essentiellement des pays voisins (Malawi, Mozambique, Lesotho et Swaziland surtout). Dans les mines d’or sud-africaines par exemple, au début des années 1970, 80 % des mineurs étaient étrangers. Cette proportion a fortement baissé à partir du milieu des années 1970, pour être ramenée aujourd’hui en général aux environs de 30 %. Cette part dominante de la main-d’œuvre étrangère s’explique par le fait que les gouvernements souhaitaient éviter que l’emploi dans les mines ne concurrence les emplois dans l’industrie et l’agriculture blanche, d’autre part les emplois de mineurs attiraient peu les nationaux car ils étaient dangereux et mal rémunérés. Mais l’essentiel, dans notre perspective, est que ces flux de main-d’œuvre ont affecté toute la région ou presque et ont contribué à constituer un ensemble économique et culturel. Au-delà encore, on ne peut négliger le fait que le système du travail migrant minier a servi de modèle, pour la gestion de la main-d’œuvre africaine en général, de même que le modèle du compound minier est un des fondements de la structure des villes de l’apartheid en Afrique du Sud, au Zimbabwe et en Namibie.
Enfin, c’est sur les mines que s’est fondé le développement industriel qui fait de l’Afrique australe un cas particulier en Afrique. En effet, le Zimbabwe et l’Afrique du Sud se distinguent car ces deux pays ont utilisé leurs ressources pour développer leurs industries. Le charbon a fourni l’énergie, le minerai de fer a permis le développement de la sidérurgie et de la métallurgie, l’or et le diamant le développement du capital et du secteur financier. En aval comme en amont, la mine est la source de la puissance économique de ces deux pays : l’industrie s’est développée, d’une part pour fournir les outils nécessaires à l’extraction minière, d’autre part elle s’est fondée sur la transformation des matières premières fournies par les mines. Ce processus unique en Afrique a donné naissance à des villes industrielles, voire à des régions entières dont le principal exemple est le Witwatersrand, ensemble de cités minières devenu région d’industrie lourde.
Il faut dire que la région bénéficie d’une géologie particulièrement favorable. Tout d’abord les terrains carbonifères du karoo offrent, en Afrique du Sud et au Zimbabwe, les gisements de charbon les plus riches et les plus facilement exploitables du monde. Ensuite les intrusions volcaniques sont nombreuses et riches en métaux rares. Mais ce sont, bien sûr, les terrains aurifères du Witwatersrand qui ont été essentiels : cette petite région, qui fut longtemps le plus important gisement du monde, a été le cœur de cette Afrique des mines. On comprend donc le sens de l’expression (polysémique) « l’Afrique des mines ». Mais la situation est en train de changer. Premièrement, les régions minières ne sont plus celles de jadis : l’or ne vient plus du Witwatersrand mais de la région de Welkom dans l’État Libre, le diamant est aujourd’hui surtout exploité au Botswana et sur les littoraux atlantiques d’Afrique du Sud et de Namibie. Deuxièmement, les variations actuelles du cours de l’or menacent l’économie sud-africaine et c’est sur les minerais plus rares, exploités dans des mines récentes, que l’on compte de plus en plus. En 1970, l’Afrique du Sud était le premier producteur d’or du monde, avec 68 % de la production planétaire ; en 2012, elle est le 6e producteur avec seulement 6 % de la production mondiale. Enfin, les mines emploient de moins en moins : par exemple, les mines d’or sud-africaines employaient plus de 500 000 personnes en 1989, en 1998 300 000 et en 2012 moins de 150 000.
Échelles contemporaines : Afrique du Sud, Afrique australe, Afrique, Monde
Une Afrique australe sud-africaine ?
L’Afrique du Sud est le « centre » de l’Afrique australe : nœud des transports (Johannesburg étant par exemple l’incontestable plaque tournante du trafic aérien de la région), lieu d’origine des principaux flux de capitaux, principal partenaire économique de la plupart des autres pays, modèle ou repoussoir culturel et politique enfin. Dès lors, c’est selon le rapport à ce centre qu’il convient de définir les sous-ensembles régionaux. Le degré de dépendance économique vis-à-vis de l’Afrique du Sud est un bon critère de différenciation régional, or cette dépendance n’a pas diminué depuis le début du xxie siècle. Les pays membres de la SACU (Southern Africa Costums Union) restent les plus dépendants (Namibie, Botswana, Swaziland et Lesotho).


La SACU
La Southern Africa Costums Union (SACU) est la plus petite et la plus ancienne des organisations régionale d’Afrique australe. Elle fut créée par la Grande-Bretagne et l’Union sud-africaine en 1910 pour mettre en place une zone de libre-échange entre les protectorats britanniques et la nouvelle Union. En 1920, la Namibie, passant sous mandat sud-africain, devint membre de la SACU. En 1969, l’organisation a été redéfinie dans un contexte nouveau (indépendance du Botswana, du Lesotho et du Swaziland). Aujourd’hui, elle comprend l’Afrique du Sud, le Botswana, le Swaziland, le Lesotho et la Namibie et son mode de fonctionnement a été modifié suite à des négociations commencées en 1994 et qui ont abouti à un accord en 2000. La SACU est une zone de libre-échange à tarifs douaniers communs. Les taxes douanières sont perçues par l’Afrique du Sud et reversées par elle aux pays membres, des accords commerciaux internationaux sont aussi négociés et signés en commun, notamment avec les États-Unis et l’Europe. La SACU reste certainement un outil de la domination sud-africaine sur ses voisins, mais les bénéfices qu’en tirent les petits États sont démontrés par le fait que la Namibie a choisi de rester membre après son accession à l’indépendance. Pour le Swaziland et le Lesotho, cette union a été encore renforcée par la création en 1974 d’une zone rand (dans laquelle le Botswana a refusé d’être intégré), devenue la Common Monetary Area : les monnaies swazi (le lilangeni) et sotho (le maluti) sont fixées sur le rand qui a cours dans les trois pays (mais l’inverse est faux).
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